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L E  M ARQ U IS D E MONTCALM ET  L E  G EN ER A L W OLFE.

(Suite.)

WOLFE.

Cette action a été vraiment glorieuse pour vous et (ligne de l’ambition 
d'un grand homme. Nos colonnes n étaient (ju <i dix pa?> de vos îetian- 
chements, et toute notre armée vous distinguait très-bien continuellement 
occupé à animer vos soldats, ;i les encourager et a exciter loui ardcui. 
Yous parcouriez vos lignes sans cesse ;i quelques pas de vos retianchement», 
vous exposant vous-même trop témérairement pour un géneial d armec. 
Arous aviez l’œil tout, et votre contenance était celle du lion. Le géné­
ral Abercrombie aperçut bien le désordre de votre droite, quand le îegi- 
ment de Tierry fut sur le point d’abandonner les retranchements, et il 
redoubla d’efforts pour en profiter. Mais vous étiez toujours partout, et 
vous vous transportiez d’un lieu à l’autre avec la rapidité de 1 aigle. 
Rien ne vous déconcertait ; vous réprimiez les plus petits désordres aussi­
tôt qu’ils paraissaient, sans leur donner le temps de s’étendre, ce qui
arrive ordinairement comme l’éclair.

Cette affaire vous a fait en Angleterre une si grande réputation de eapa 
cité et de talents, que, je vous l’avouerai, Monsieur, l’idée d’avoir pour 
antagoniste un homme de votre science et de votre mérite, me rendait 
pendant toute la campagne toujours incertain dans mes plans, indécis daii- 
mes idées, changeant et irrésolu dans mes projets.

Cependant je ne puis pas condamner mes prédécesseurs, chargés du 
commandement des armées anglaises en Canada. La manière de se battu, 
dans les bois, suivie par les Canadiens et les Sauvages, est si difterente 
de celle de l’Europe, que j ’ai de suite compris que le Général le plu.' 
habile, avec l’année la mieux disciplinée, et en suivant exactement h '  
règles de l’art dont les principes sont sûrs, fixes et clairs pour la guem 
en Europe, peut facilement être défait par un très-petit nombre de San

(•) Ce compte-rendu de l'attaque de l'armée anglaise contre Iss retnnclicmou.= ^  
Carillon, prouve une fois de plus qu’au Dieu des batailles revient la part principe 
succès, puisque c'est lui qui inspire ou aveugle les généraux, et que ce nés pa» 
raison qu'on l'invoque avant d’entrer en campagne.



vages dans ces vastes forets. Le blâme jeté en Europe contre Braddock, 
pour avoir laissé anéantir son armée de 4,000 (* ) hommes sur l’Oliio en 
1755, par G50 Canadiens et Sauvages seulement, a été bien plus grand 
encore que contre le général Abercrombic. La raison en est claire : 
Abercrombie retourna en Angleterre, et les vivants trouvent toujours des 
raisons pour se justifier : mais Braddock a été tué. Les morts ont toujours 
tort, et ne trouvent jamais d’avocats désintéressés pour plaider noblement 
et généreusement leur cause.

L ’ordre de marche de Braddock, critiqué par votre Général français, 
peut au premier coup d’œil paraître singulier, et plusieurs prétendent que, 
en conséquence de cette mauvaise disposition, sa défaite était inévitable : 
mais étudiez-le, et vous verrez que c’est simplement la mise en exécution 
d’une règle ordinaire, suivie partout en Europe quand on traverse un 
bois, ( f )

Pour une armée divisée en trois colonnes, l’artillerie, les bagages, les 
voitures et la cavalerie forment le centre, entre les deux autres colonnes 
composées de l’infanterie. La moitié des grenadiers est à l’avant-gardo 
afin de soutenir les pontonniers, chargés d’ouvrir le chemin pour le passage 
des voitures et de l’artillerie ; les autres sont en arrière pour fermer la 
marche.

Braddock fut cerné de tous cotés par les Canadiens et les Sauvages 
dispersés dans le bois. Chacun d’eux, caché derrière un arbre, pouvait 
choisir sa victime, de telle sorte (pie chaque coup de fusil abattait un 
soldat, et à chaque décharge de la troupe ils fuyaient d’arbre en arbre. 
Que peuvent faire en pareil cas des troupes régulières ? Serrer sans cesse 
les rangs et les files, comme fit Braddock, faire feu continuellement dans

(* ) On no donne généralement que 2,000 hommes à L!rad<îock.

(NVc du Traducteur.)

(♦) L ordre démarché du général Uraddock fut trouvé parmi scs papiers sur la rivière 
l'iuo, et envoyé à Lotiisbourg, où on le jugea très-defectueux, et où il fut trc*s-criti«jn>■ 
par les officiers. En l'étudiant et en l'analysant, j'ai trouv qu'avec une évolution fort 
simple, une arui' e qui traverse 1111 bois sur trois colonnes avec ses bagages au centre, 
comme il est d'usage en Europe dans les bois, peut, en cas d’attaque, faire avancer le 
deuxième et le troisième corps, et former immédiatement un carré long, qui présente une 
arm< e disposée régulièrement sur deux lignes. Le3 canons se placent entre chaque 
corps sur le front, et les bagages derrière la deuxième ligne, d’après le côté où se fait 
1 attaque, si 1 ennemi l'attend en bataille dans la plaine, a la sortie «lu bois. Les divisions 
sont formées en un moment par un demi-tour a droite et à gauche ; il faut, en effet 
qu alors en présence de l’ennemi, on puisse très-facilement et sans le moindre désordre 
ou embarras, se mettre en bataille par division. Voilà ma manière de voir, et c’est ce 
<|iu me tait défendre avec opiniâtreté cet ordre de marche, qui parait singulier sur 1*- 
papier. Quoique seul de mon avis, et sans connaissance des intentions du général 
braddock, il me semble bien combine contre des troupes régulières; mais il ny a pas 
de méthodes èi suivre contre des Sauvage*, qui se cachent derrière les arbres, et qui ti 
se montrent qu’un moment et en désordre pour tirer leur coup de fusil.



le bois sans distinguer aucun homme, et être taillées en pièces sans voir 
un ennemi.

Tour se défendre contre les Sauvages, il n’y a pas pour les soldats 
d’autre règle à suivre, que celle que j ’ai mise en pratique avec succès, 
quand je fus surpris par eux au gué de la rivière de Montmorency. Les 
soldats la baïonnette en avant se dispersèrent, et s’élancèrent sans ordre 
vers les lieux où ils apercevaient de la fumée après la décharge des Sau­
vages, et par ce moyen ils firent fuir vos 900 Sauvages. Dans un mo­
ment ils disparurent tous, et me laissèrent regagner mon camp tran­
quillement.

MONTCALM.

Je crois vraiment, Monsieur, que votre idée est juste. Les Sauvages 
me dirent à leur retour qu’il n’était plus possible dorénavant do se battre 
contre vous comme autrefois, depuis que les Anglais avaient pris leur 
méthode.

Le plus grand avantage pour un Général, c’est de connaître parfaite­
ment le pays, théâtre de la guerre ; sans cela, il marche toujours à l ’a­
veugle. Il sera timide dans ses opérations, et incertain dans ses projets ; 
il restera souvent inactif, et ne prendra l'offensive qu’avec langueur, 
comme vous avez fait, tout l ’été, aussi bien que nous.

Vous étiez maître absolu du fleuve Saint-Laurent depuis que vos
vaisseaux l ’avaient remonté en passant devant Québec avec une har­
diesse incroyable, sous le feu terrible des batteries de la ville placées si 
près d’eux. Vous aviez un très-grand nombre de bateaux à votre dispo­
sition avec tous les marins de votre flotte pour rameurs. Qui pouvait 
donc vous empêcher d’envoyer 12 ou 1,500 hommes en différents déta­
chements avec des ingénieurs et des officiers habiles, pour descendre fré­
quemment à terre, et prendre une connaissance complète du pays, lever 
les plans de toutes les positions avantageuses que l ’on trouve en grand 
nombre, et ces détachements, s'ils eussent été bien conduits, auraient 
poussé jusqu’à Montréal sans trouver aucun obstacle dans leur marche ? 
Leurs rapports et les plans du pays vous l ’auraient fait connaître, et vous 
auraient donné le moyen de détruire et d'écraser notre armée sans com­
bat : c’est là la pierre de touche do la supériorité des talents et de la
capacité d’un Général.

Le gain d'une bataille est très-souvent le résultat d’un pur hasard : 
mais réduire un ennemi sans combat, n’est l ’effet que d’opérations bien 
combinées. Voilà l'essence de l'art militaire, et ce qui a toujours été le 
coté le plus brillant et le plus remarquable des actions et du caractère de 
ces grands hommes dont l ’histoire nous a transmis les exemples.

\ ous auriez vérifié les renseignements des ingénieurs et des officiers de 
ces détachements, par le témoignage des prisonniers qui disent toujours



plus qu’ils ne veulent, quand ils sont interrogés avec douceur, calme et 
une indifférence, apparente.

Votre attaque du 31 juillet, et votre expédition à Deschambault, 14 
lieues plus haut que Québec, ont été les seules tentatives que vous ayez 
faites pendant bs deux mois (pie vous êtes resté constamment dans votre 
camp à nous regarder. Vous aviez envoyé là un corps de 2,000 hommes 
pour brûler et piller la maison d’un pauvre habitant, où on avait déposé 
les bagages d'un des régiments français, mais ce détachement n’était pas 
chargé d'examiner le site du pays. S’il eût été jusqu’à Jacques-Cartier, 
à trois lieues seulement de Deschambault, il aurait trouvé là un poste 
fortifié par la nature, et ipii certainement ne le cède pas aux Thermo­
piles, si célèbres chez les Grecs. Puisque vous étiez maître du fleuve, 
vous pouviez vous défendre là avec aussi peu de soldats que Léonidas 
en opposa à une très-nombreuse armée : mais à la vue de ma cavalerie, 
qui n’était que de 200 Canadiens mal exercés sous le commandement 
lu chevalier de la Roche-Beaucourt, votre détachement (pii n’était là que 
depuis deux heures, courut à ses bateaux, et s’embarqua en désordre et 
dans la plus grande confusion, comme s’il avait eu toute mon armée à ses 
trousses.

Ce lieu de Jacques-Cartier doit son nom à celui qui découvrit le fleuve 
Saint-Laurent. 11 avait perdu près de là un bâtiment, (*) et il passa 
là l'hiver au milieu des Sauvages. Ce lieu forme un profond ravin où 
coule une rivière rapide et pleine de gros rochers. La crête des deux 
coteaux est à -100 mètres l'une de l’autre. Leur pente sert de glacis, et 
permet de voir du haut jusqu’en bas à 130 ou 100 mètres de profon­
deur : ce grand précipice saisit d’horreur quand on le regarde.

La cote sur le fleuve Saint-Laurent est un rocher vertical, et la terre 
au nord est impraticable à cause des lacs, des marais et des fondrières, 
où il y a danger à chaque pas de s’enfoncer et de périr. Il faut qu'il 
n y ait pas possibilité de tourner cette position, ni danger à la laisser der­
rière soi, puisque les Canadiens et les Sauvages n’ont pas découvert 
d'autre chemin dans les bois.

Ainsi le seul moyen d’approcher de ce point était de débarquer <t 
Deschambault, et daller de là à Jacques-Cartier; la pente est faible, 
car la terre s’élève graduellement. Si vous vous fussiez emparé de ce 
poste très-important, vous coupiez toutes mes communications avec 
Montréal, d’où me venaient chaque jour les provisions pour mon armée- 
et alors je n’avais plus que l’alternative ou de laisser périr de faim mon 
armée, ou de vous livrer la Colonie : mais nous n’avions pas été envoyés

(*) Cotte erreur a ét’1 ail jpl'e par bien îles historien =, et par Clia’levoix lui-nn'inc. Il 
?st prouvé aujourdï.i d'une manière indubitable, que Jacques-Cartier resta passer l'hivei 
•lans la rivière Saint-Charles, più de Québec.

( Sott lu Tialuctetir.)



(l’E urope pour sacrifier les hab itan ts,b ien  au contraire pour les sauver, les 
p ro téger e t les défendre. J ’aurais conclu im m édiatem ent avec vous une 
capitulation pour le C anada  aux conditions les plus fovorables que j’au­
rais pu.

Vous voyez clairem ent, je  pense, qu ’avec la connaissance du pays, vous 
eussiez fait la glorieuse conquête du  C anada sans verser une goutte de 
sang.

M'OLFE.

Vous parlez, M onsieur à  votre aise. C om m ent était-il possible d ’étu- 
d ier e t de connaître le pays, tandis que vos chiens d ’a rrê t,  les Sauvages 
et les C anadiens, é taien t constam m ent su r nous ? O n ne peu t pas en­
voyer des détachem ents d ’exploration en C anada comme en Europe.

.MONTCALM.

Pourquoi pas ? Le3 hommes ne peuvent pas ê tre  à  deux endroits en 
même tem ps, e t vous vous imaginiez trouver p a rtou t su r votre chemin des 
Sauvages e t des Canadiens. Il y  a en E urope plusieurs- espèces de troupes 
irrégulières, aussi difficiles à  vaincre que les Sauvages dans les bois et 
dans les pays couverts, mais les Sauvages faisaient toujours sur vos soldats 
une telle impression de te rre u r  e t d ’effroi, qu ’é tan t aveuglés p a r la peur, 
1 ombre d ’un Sauvage les faisait trem bler, comme s’ils eussent eu la fièvre. 
N éanm oins les compagnies volontaires de la N ouvelle-A ngleterre, com­
mandées par lloger, qui avaient souvent vaincu les Sauvages à  nombre 
égal en se ba ttan t comme eux derriè re  les a rb res, au ra ien t d é tru it cette 
impression de te rre u r  produite toujours à  leu r vue, su r les A nglais. Le 
désir de sa propre conservation est na tu re l à  tous les hommes, e t au moment 
d ’une m ort certaine l’h o rreu r de perd re  la vie cause de l’effroi aux plus 
b raves, mais la crain te  n ’est excusable dans des soldats, que lorsqu’elle a 
un ju s te  fondement ; elle est im pardonnable quand elle est im aginaire, et 
telle é ta it la crainte de vos soldats, paralysés p a r la peu r à  la vue d ’un 
Indien. I ls  se laissaient hacher par un nombre très-inférieur de Sauvages, 
sans même songer à  se défendre , quoiqu’ils sussent bien qu ’ils n ’avaient 
pas de quartie r à  a ttend re .

D ans tous les dangers, les soldats doivent s 'h ab ituer à  voir froidement 
la m ort en face ; car leu r devoir est de m ourir quand leur Souverain le 
demande ; c’est le con tra t qu’ils ont fait avec lui en en tran t à son service, 
e t cette disposition, loin de com prom ettre leur vie, se ra  souvent pour eux- 
mêmes le moyen de la conserver.

R ien ne me p a ra ît plus inexpliquable, dans toute votre conduite en 
Canada, que votre descente à  VAnse-aux-Mcres le 13 septem bre (jou r 
latal qui nous a coûté la vie ; mais qui nous a affranchis des folies des



mortels). Vous fîtes votre débarquement aux pieds d’une colline escarpée. 
Quelques hommes placés au sommet, et armés seulement de bâtons et de 
pierres, auraient pu facilement vous arrêter au moment où vous vouliez la 
gravir. Nous avions là sur cette côte trois postes de 100 hommes chacun ; 
un d’eux commandé par le capitaine Douglas du régiment de Languedoc, 
l’autre par le capitaine Remini du régiment de la Sarre, et le troisième 
par Vcrgor, capitaine des troupes de la Colonie. C’est près de celui-ci que 
vous avez débarqué. Si ces 300 hommes eussent fait leur devoir, c’était 
plus qu’il n’en fallait pour vous repousser honteusement. En sorte que 
supposant la plus faible résistance, vous n’auriez jamais pu atteindre le 
sommet de la colline.

J ’avoue que votre témérité dépasse tout ce que je puis imaginer.

WOLFE.

Je ne prétends pas justifier mon plan par le succès obtenu, mais par les 
combinaisons que j ’avais faites d’avance, et qui se sont trouvées justes. En 
vous racontant l’événement, je suis persuadé que vous ne me blâmerez pas 
d’avoir fait une tentative si imprudente en apparence, et cependant si 
raisonnable quand on l’examine avcc impartialité.

Dans toute expédition où concourent les forces de terre et de mer, il 
surgit presque toujours des contestations, des animosités, des jalousies, des 
disputes entre les commandants des deux armes s’ils ont une autorité 
égale ; et c’est un miracle que de voir un général et un amiral parfaitement 
d’accord, au sujet des opérations.

Le service de terre et celui de mer constituent deux sciences dont les 
principes sont entièrement différents. 11 est évident qu’il ne peut pas y 
avoir de similitude entre la manœuvre d’un vaisseau, et celle d un régiment. 
Cependant il arrive que l’amiral se mêle fréquemment des opérations sur 
terre, et que le Général exige de la flotte des choses souvent impossibles, 
chacun ignorant au même degré ce qui est du service de 1 autre. Quand 
ils sont envoyés avcc des pouvoirs égaux, il y a la une source de désordres 
graves dans leur action. Si l’un et l’autre se renfermaient dans sa partie, 
et n’avaient à cœur que le bien et l’avantage de son Prince et de son pays, 
ces expéditions mixtes de forces de terre et de mer réussiraient beaucoup 
mieux qu’il n’arrive ordinairement.

Les officiers de marine me tourmentaient beaucoup, et ils devinrent 
beaucoup plus exigeants à mesure que la saison avançait. Le 10 septembre, 
il y a eu à bord du vaisseau amiral, un conseil de guerre qui décida qu'on 
ferait immédiatement voile pour l’Europe, à cause du danger imminent que 
couraient les vaisseaux de Sa Majesté dans ces mers orageuses, en restant 
plus longtemps devant Québec. En conséquence, l’ordre lut donne a 
quelques vaisseaux de lever l'ancre et de descendre le fleuve, tandis que



tous les autres étaien t avertis de faire im m édiatem ent leurs p réparatifs de 
départ.

Le 12 je  reçus deux déserteurs de l’un des trois postes que vous venez 
de me m entionner. Ils  appartena ien t à  un régim ent F rança is  e t é taien t bien 
informés. A près les avoir in terrogés, je  découvris que ces postes étaient 
gardés avec beaucoup de négligence,— que M . de Bougainville au Cap 
Rouge, se proposait la nu it suivante de faire descendre quelques bateaux 
chargés de provisions, e t que les trois postes avaient reçu  ordre de les 
laisser passer librem ent. L ’idée me vint de suite de profiter de cette 
circonstance.

J e  communiquai à  l’A m iral ce que j ’avais appris par les déserteurs, et 
je  lui dem andai très-instam m ent de me laisser faire une dernière tentative 
avant d ’em barquer mon arm ée. J e  lui promis que si les F rançais de ce 
poste tira ien t 20 coups de fusil, je  me désisterais im m édiatem ent de mon 
projet, sans penser à au tre  chose qu’à faire voile de suite pour l’A ngle terre . 
Le Conseil consentit à ma dem ande, e t je  commençai mon débarquem ent 
à  11 heures du soir.

Q uand mes bateaux approchèren t des deux postes de Douglas e t de 
Rem ini, les sentinelles c riè ren t qui vice ? et mes soldats répondirent en 
français : bateaux des vivrea. S u r quoi on les laissa passer sans les a rrê te r, 
comme on aurait dû  faire, pour recevoir le mot d ’ordre. N e trouvant pas 
de sentinelle au troisième poste, commandé par V ergor, je  mis pied à  te rre  
promptement, et toute ma troupe é ta it débarquée avant que ce poste s’en 
fû t aperçu. I l  n ’y  eu t qu ’un seul coup de fusil de tiré , e t il blessa V ergor 
au talon. 11 fut fait prisonnier im m édiatem ent, mais on ne trouva avec lui 
aucun homme de son détachem ent.

J 'ava is  commencé mon opération par faire descendre un sergent et dix 
grenadiers. Ils devaient toujours m archer en avant et avec rapid ité , et ne 
s ’a rrê te r que quand ils seraient découverts par l’ennemi. J e  le fis suivre 
par un lieutenant à  la tê te  d ’un détachem ent de grenadiers avec ordre 
pareillem ent de s’a rrê te r si on faisait fou su r eux. N ’en tendant aucun bruit, 
je  mis à te rre  tons mes grenadiers, et je  les fis m onter à  la suite du lieute­
nant et du sergent. La tranquillité qui régnait me convainquit bientôt que 
nous n ’étions pas découverts. A lors mes inquiétudes cessèrent, j ’avais une 
garantie du succès de mon entreprise.

La tê te  de la colonne qui guidait tout le reste  de l’arm ée, arriva non 
sans peine au  sommet du copeau. Les autres les suivaient de près. Si vos 
postes eussent été sur leurs gardes e t eussent fait leur devoir, les risques 
n’étaient que pour le sergen t, le lieutenant et quelques grenadiers. J e  me 
serais a rrê té  à la prem ière décharge. C ar il y au ra it eu une folie extrava­
gante et impardonnable à  exposer mes principales forces dans l’attaque de 
cette colline si difficile à  gravir que mes soldats n ’avaient pu la monter 
M" avec beaucoup de peine, et encore ils n’avaient trouvé aucune résistance



à son sommet. D e plus j ’étais certain, d’après vos déserteurs, qu’il n’y  
avait aucune troupe sur les hauteurs d ’Abraham .

V ous voyez maintenant, Monsieur, quo ce n’était pas un projet irréfléchi 
et mal concerté, mais une opération sûre, dans laquelle je  ne risquais pas 
beaucoup. J ’ai toujours eu pour principe arrêté d’attaquer les points qui 
parraissent offrir le plus de difficulté. On le fait ordinairement avec 
succès, parce qu’ils sont généralem ent mal gardés, souvent entièrement 
négligés, et rarem ent compris dans le plan de défense. J e  ne suis pas seul 
de cette opinion. L e  cardinal Xim énès raconte, “  que Ferdinand, roi 
d’A ragon, leva deux armées contre les Maures, et les confia au comte 
d’A quilar, avec ordre d’ entrer en même temps dans les montagnes de G re­
nade par les endroits les moins accessibles, et par conséquent les moins 
bien défendus. I l remporta sur les M aures la plus complète victoire.”

Dans les gorges les plus difficiles et qui ne sont pas protégées, lorsque 
un homme peut passer, il en passera cent mille ; et immédiatement en 
sortant de ce mauvais pas, il est facile, si 011 n’est découvert, de mettre les 
hommes en bataille.

Quand une fois la tête est capable de faire résistance et de tenir ferme, 
elle grossira à chaque instant. Vous savez d’ailleurs très-bien que les 
soldats franchissent les endroits dangereux avec une grande rapidité, et 
que l'ennemi est toujours troublé et déconcerté dans une surprise.

Effrayé de tout ce qui arrive, et qu’ il n’avait pas prévu, il devient timide 
et tremblant. On peut alors le regarder comme vaincu même avant le 
commencement de l ’action. L e  débarquement au Cap Breton' fut exécuté 
d’après ce système. L ’ ennemi ne veille pas aux posts d’un accès difficile, 
et c ’est là où il ne m’attend pas, que je  faisma prinecipalc attaque. Les 
plus grands dangers sont ordinairement là même où l ’on se croit le plus en 
sûreté.


